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LETTRE-PRÉFACE 


M.  l'abbé  Lionel  Groulx,  professeur  d'histoire  du 
Canada  à  l'université  Laval,  à  Montréal,  nous  a  per- 
mis, au  nom  de  Y  Action  française,  de  publier  dans  la 
série  de  nos  vracts  l'article  de  M.  Guy  Vanier,  vice- 
président  de  VA.C.J.C. 

M.  Alphonse  de  la  Rochelle 

Chef  du  secrétariat  de  VA.C.J.C. 
Montréal. 

Cher  Monsieur  de  la  Rochelle, 

La  permission  que  vous  sollicitez  vous  sera  trè* 
libéralement  accordée.  L'Action  française  s'efforce  de 
commettre  le  moins  possible  de  péchés  intellectuels.  Et 
un  refus  dans  notre  cas  se  défendrait  trop  mal  de  la 
matière  grave. 

C'est  de  V excellente  action  française  que  de  faire 
mieux  connaître  votre  Association  et  rien  n'y  paraît  plus 
propre  que  V étude  de  M.  Guy  Vanier.  Jamais,  croyons- 
nous,  Von  n'avait  fait  voir  dans  un  raccourci  aussi 
vigoureux,  avec  une  facture  d'un  aussi  grand  air,  la  vie 
bouillonnante  que  vous  avez  été  et  les  promesses  que  vous 
annoncez. 

Cette  étude  sur  Notre  Jeunesse  est  un  document  et  M- 
Guy  Vanier  est  lui-même  un  argument.  Il  compte 
parmi  les  plus  représentatifs  de  ces  jeunes  gens  qui  sont 
devenus  mieux  qu'une  espérance,  mais  qu'on  appelait 
si  dédaigneusement  des  «  sauveurs  à  moustache  naissante)), 
il  n'y  a  pas  tant  d'années,  alors  qu'ils  osaient  rompre 
avec  l'inertie  et  l'abrutissement  sans  en  demander  la 
permission. 

L'heure  est  bonne  pour  démontrer  votre  actualité. 
Deux    idées    paraissent    préoccuper    au    moment    actuel 
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ceux  qui  pensent  ou  s'efforcent  de  penser.  On  veut  de 
l'unité  dans  faction  et  les  programmes,  de  la  hiérarchie 
dans  les  moyens  et  les  buts.  On  veut  une  élite  intellec- 
tuelle qui  soit  dans  tous  les  domaines  le  ferment  excita- 
teur, qui  donne  à  nos  efforts  la  coordination  efficace. 

Cette  hiérarchie  dans  les  buts  qui  suppose  l'emplo1 
des  moyens  dans  leur  totalité,  vous  n'avez  pas  attendu  ce 
vœu  récent  pour  y  songer  et  la  vouloir.  L'une  des  origi- 
nalités de  votre  groupe  fut  de  naître  avec  un  programme 
complet  d'action  religieuse,  nationale,  sociale,  dix  ans 
avant  qu'on  sentît  le  besoin  de  cet  ordre.  L'élite,  voici  dix 
ans  également  que  vous  la  formez,  non  pas  seulement 
l'élite  intellectuelle  qui  n'est  pas  toujours  une  force,  mais 
l'élite  ordonnée  qui,  à  la  grandeur  de  l'esprit,  ajoute  celle 
du  caractère  et  veut  ajuster  son  action  aux  traditions  de 
la  race  qu'elle  prétend  servir.  C'est  une  preuve  de  plus 
que  rien  ne  vaut  pour  être  de  son  temps  et  le  demeurer 
toujours  comme  de  s'installer  dans  l'unique  vérité.  Aussi 
vous  a-t-il  suffi  pour  trouver  ces  larges  formides  d'action 
de  vous  laisser  faire  par  les  clartés  de  votre  foi  vous 
montrant  d'elles-mêmes  l'ordonnance  des  problèmes. 

Je  viens  de  vous  indiquer,  si  je  ne  me  trompe,  quels 
précieux  éléments  de  collaboration  vous  allez  fournir  à 
nos  tâches  prochaines.  Pour  les  groupes  comme  pour  les 
individus  c'est  toujours  un  rare  bonheur  que  de  corres- 
pondre à  l'attente  de  ses  contemporains,  que  de  s'harmoni- 
ser à  l'actualité  des  esprits. 

Nous  avons  besoin  de  vous  plus  que  des  autres, 
jeunes  gens  de  notre  Jeunesse  catholique,  parce  que  plu- 
qne  les  autres  vous  êtes  en  puissance  de  servir.  Puisses 
t-on  le  comprendre  où  il  est  urgent  qu'on  le  comprenne. 

Avec  V expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 

Lionel  Groulx,  pire 
du  Comité  directeur  de  /'Action  française 

21  avril  1919. 


NOTRE  JEUNESSE 


Les  jeunes  ont  pris  place  dans  la  vie  de  la  nation. 
C'est  un  fait  qui  domine  tout  mon  sujet;  et  je  me  hâte 
de  le  consigner  en  tête  de  ces  pages.  Le  fait  ne  semble 
pas  particulier  à  notre  pays.  C'est  peut-être  la  carac- 
téristique d'une  époque.  On  a  du  moins  observé  en 
France  de  précoces  mouvements  d'opinion  :  il  a  suffi 
que  quelques  jeunes  fronts  s'illuminent  tout  à  coup  de 
pensées  fortes  et  généreuses  pour  qu'une  floraison  in- 
tellectuelle couvrît  bientôt  le  pays  entier.  Dans  le  der- 
nier quart  de  siècle,  toute  une  génération  est  ainsi  ap- 
parue au  premier  plan,  plusieurs  années  avant  qu'on 
pût  normalement  l'attendre. 

Puisque  le  même  phénomène  se  constate  aujour- 
d'hui chez  nous,  je  me  demande,  en  passant,  si  nous  ne 
tenons  pas  là  une  preuve  expérimentale  de  la  supério- 
rité du  génie  latin.  Il  semblerait  que  les  énergies  céré- 
brales de  notre  race,  plus  vite  éveillées  par  les  idées 
en  circulation  et  par  la  leçon  des  événements,  s'em- 
pressent de  se  les  assimiler  et  cherchent  aussitôt  des 
applications.  Il  reste  au  moins  acquis  que,  de  tous 
les  groupes  ethniques  qui  se  partagent  le  Canada,  la 
jeunesse  de  langue  française  est  la  seule  qui  se  soit  for- 
mé des  opinions,  et  qui  s'impose  à  l'attention  publique 
par  la  netteté  de  ses  aspirations.  Que  dis-je  !  elle  pos- 
sède ses  méthodes  de  travail;  on  voit  évoluer  ses  effec- 
tifs; la  faveur  publique,  amusée  et  même  stupéfaite 
de  ses  premières  conquêtes,  lui  concède  déjà  de  l'in- 
fluence. 

Interrogé  par  V Action  française  sur  l'état  de  la 
jeunesse  contemporaine,  je  veux  soumettre  à  ceux  qui 
se  préoccupent  de  coordonner  et  de  diriger  nos  forces 
nationales,  que  cette  sève  qui  monte  ne  provient  d'au- 
cune génération  spontanée.     Si  les  jeunes  gens  d'au- 


—  6  — 

jourd'hui  arrivent  à  maturité  avec  de  meilleures  armes 
qu'un  cœur  desséché  et  des  mains  vides,  c'est  qu'ils 
ont  eu  le  bon  esprit  de  s'organiser  et  le  courage  d'ad- 
hérer librement  à  un  corps  de  saines  et  fécondes  doc- 
trines. Ces  énergies  laborieusement  accumulées,  nous 
ne  devons  pas  tolérer  qu'on  les  trahisse  par  aveugle- 
ment ou  par  coupable  inertie.  Il  est  devenu  extrême- 
ment urgent  pour  notre  race  d'entreprendre  la  revision 
de  ses  «  buts  de  vie  »,  afin  de  capter  les  jeunes  forces 
qui  croissent,  les  fortifier,  les  endiguer  parfois,  les  pous- 
ser surtout,  avec  vigueur,  cfans  la  voie  des  longues,  des 
nécessaires,  des  durables  réa&aiions. 


On  a  souvent  versé  des  larmes  stériles  depuis  cin- 
quante ans  en  s'avouant  que  les  Canadiens  français 
manquaient  d'union,  —  qu'ils  manquaient  d'esprit 
de  solidarité,  —  ce  qui  était  plus  vrai  et  plus  grave. 
La  déformation  du  sens  patriotique,  les  assauts  contre 
nos  écoles  mal  défendues,  le  mépris  systématique  des 
prérogatives  du  français,  la  suffisance  et  la  morgue  aux 
prises  avec  notre  fierté  en  déroute,  avaient  découronné 
notre  race  aux  yeux  de  l'étranger;  la  gangrène  se  pro- 
pageait au  dedans  à  la  faveur  d'une  certaine  mentalité 
de  vaincus,  devenue  la  mentalité  commune.  On  pa- 
raphrasait le  vieux  pessimisme  de  Renan  :  «  la  France 
est  une  nation  qui  se  meurt,  ne  la  dérangez  pas  dans 
son  agonie  ».  «  Après  tout,  nous  ne  sommes  qu'une 
minorité,  »  disait  la  politique;  nos  chefs  nationaux  con- 
seillaient eux-mêmes  au  peuple  de  s'en  remettre  au 
«  f  air  play  »  de  la  majorité,  alléguant  qu'il  est  impru- 
dent d'irriter  ses  maîtres;  la  littérature  faisait  la  moue 
sur  les  thèmes  canadiens;  le  commerce  avait  divorcé 
d'avec  la  langue  française;  dans  les  salons,  on  pasti- 
chait les  Anglais  avec  frénésie.  Nous  nous  assimilions 
par  cette  méthode  hideuse  qu'Edmond  de  Ne  vers  a 
dénoncée  :  nous  nous  assimilions  «  par  le  mépris  ». 

La  nationalité  était  livrée  aux  mains  des  défaitis- 
tes; l'excès  même  du  dégoût  lui  inspira  un  jour  la  force 
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de  s'arracher  à  l'emprise  de  cette  racaille.  Du  chaos 
tout  un  ordre  nouveau  a  surgi.  Nous  avons  retrouvé 
la  fierté,  et  avec  cette  vertu  fortifiante  l'indispensable 
cohésion.  Ni  les  préjugés,  ni  le  malheur,  ni  l'astuce 
des  persécuteurs  ne  sont  donc  assez  puissants  pour 
arrêter  des  frères  qui  se  tendent  les  mains  !  Ce  pro- 
digieux retour  de  fortune  resterait  inexplicable  sans  la 
présence  de  deux  facteurs  de  survie  :  l'appel  du  devoir, 
l'appel  courageux,  persévérant,  tragique  parfois,  d'une 
poignée  des  nôtres,  les  plus  instruits,  les  plus  clair- 
voyants, les  meilleurs  fils  de  la  race;  et,  l'existence  de 
forces  obscures,  incorrompues  sinon  incorruptibles, 
qui,  faisant  fonction  de  ferment  d'union,  saisirent  la 
masse  et  la  transformèrent  presque  .à  son  insu.  Ce 
ferment  d'union,  c'a  été,  presque  partout,  et  souvent 
presque  exclusivement,  les  jeunes  de  bonne  volonté, 
qui,  frappés  de  l'opportunité  de  la  réaction  entrevue, 
se  sont  cramponnés  à  la  tâche  colossale  et  n'ont  jamais 
désespéré  de  leur  effort. 

Vu  l'éparpillement  et  l'isolement  de  nos  compa- 
triotes, l'unité  nationale  ne  pouvait  renaître  qu'avec 
le  retour  de  la  confiance  perdue;  et  seuls  des  services 
réels  et  désintéressés  rendraient  cette  confiance  pos- 
sible. Or,  pour  répondre  au  cri  d'alarme  jeté  par  quel- 
ques hommes  à  la  parole  d'airain,  qui  est  accouru  pour 
prendre  en  main  la  défense  des  minorités  ?  Sans  la 
jeunesse,  ''comment  les  sympathies  nécessaires  se  se- 
raient-elles groupées  ?  d'où  serait  venu  l'espoir  d'abord, 
puis  enfin  les  secours  matériels  ?  Il  y  a  vingt  ans,  une 
atmosphère  de  plomb  pesait  si  lourdement  sur  notre 
peuple,  que  la  voix  du  «  grand  blessé  de  l'Ouest  »  ne 
réussit  qu'avec  peine  à  éveiller  parmi  nous  quelque 
léger  écho.  Déjà,  en  1905,  des  énergies  toutes  neuves 
osèrent  au  moins  tenter  un  mouvement  d'opinion  pour 
appuyer  nos  députés  protestataires.  Quelques  années 
après,  nous  retrouvons  les  mêmes  ouvriers  en  charge 
du  pétitionnement  pour  les  écoles  du  Keewatin.  Enfin, 
à  l'époque  de  la  grande  résistance,  lorsque  les  Onta- 
riens  se  furent  butés  à  tant  de  portes  closes,  dans  quelles 
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circonstances  désespérées  les  jeunes  n'assumèrent-ils 
pas  la  tâche  d'organiser  la  collaboration  de  la  province 
de  Québec  ?  Aujourd'hui  encore,  nous  voyons  la 
même  génération  à  la  tête  d'une  campagne  d'idées 
extrêmement  méritante  :  elle  se  passionne  d'intérêt 
pour  le  renouveau  de  vie  française  en  Acadie;  dans  le 
but  d'accélérer  une  renaissance  qui  est  sans  précédent 
dans  l'histoire,  elle  s'attache  à  comprendre  le  passé, 
les  difficultés  actuelles,  les  aspirations  particulières  des 
déracinés  de  1755.  On  l'a  insuffisamment  remarqué 
jusqu'ici  :  ce  sont  les  jeunes  gens  qui  inspirent  mille 
moyens  de  rapprochement  entre  les  deux  rameaux  fran- 
çais, et  qui  nouent  les  amitiés  les  plus  fécondes;  alors 
que,  depuis  vingt-cinq  ans,  le  patriotisme,  l'intérêt 
commercial,  l'avenir  politique  de  la  province  de  Québec, 
le  simple  bon  sens,  auraient  dû  persuader  notre  peuple 
que  ses  propres  destinées  se  jouent  dans  les  provinces 
maritimes,  et  que  de  la  résurrection  acadienne  dépend 
l'hégémonie  des  nôtres  sur  toute  cette  partie  de  con- 
tinent qui  s'étend  des  grands  lacs  jusqu'à  l'Atlantique. 
Sans  doute,  une  multitude  d'agents  de  liaison  con- 
tribue aujourd'hui  à  cimenter  en  une  forte  entité  tous 
les  groupes  de  population  française  disséminés  sur  notre 
vaste  patrie;  mais  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  «  ceux 
qui  viennent  »  ont  entre  eux  des  rapports  d'amitié, 
des  moyens  de  collaboration,  des  liens  de  parenté  in- 
tellectuelle tels  qu'aucune  génération  précédente  n'en 
a  connu. 


Cet  effort  de  reconstruction  ne  pouvait  pas,  en 
toute  logique,  se  déployer  au  bénéfice  exclusif  des  grou- 
pes qui  ont  essaimé  loin  des  bords  du  Saint-Laurent. 
Un  esprit  nouveau  souffle  sur  la  vieille  province,  et  on 
sent  dans  cette  brise  la  chaude  haleine  de  la  jeunesse 
du   terroir. 

Le  ralliement  s'est  effectué,  grâce  à  un  programme 
d'action  tout  consacré  au  service  de  la  langue.     Si  l'on 


veut  bien  y  réfléchir,  on  admettra  que  l'attachement 
au  parler  ancestral  donne  chez  nous  l'exacte  mesure 
du  sentiment  patriotique.  Un  peuple  en  tutelle  ne  se 
sent  pas  aiguillonné  par  les  responsabilités  du  pouvoir 
souverain;  les  dominateurs  ont  d'ailleurs  soin  de  pro- 
poser à  l'hommage  des  peuplades  vassales  les  institu- 
tions propres  à  perpétuer  le  servage,  et  d'exiger  la  pres- 
tation de  certains  services  qui  déforment  l'esprit  na- 
tional; la  sensibilité  patriotique  s'anémie  dans  cette 
atmosphère  et  l'opinion  alourdie  est  lente  à  s'inquiéter 
des  attitudes  qui  compromettent  le  salut  public.  Con- 
séquence théorique  :  la  liberté  est  en  vérité  le  seul  ré- 
gime qui  convienne  à  la  dignité  et  à  la  sécurité  des  peu- 
ples. Conséquence  pratique  :  l'idée  de  patrie  s'obs- 
curcit dès  que  l'on  en  soustrait  quelques-uns  de  ses 
éléments  fondamentaux,  et  le  peuple  asservi  contre 
nature  tâtonne,  se  débat  au  milieu  des  courants  con- 
traires, et  ne  se  maintient  dans  sa  voie  propre  qu'au 
prix  de  mille  tracas  et  d'incessants  efforts  de  volonté. 
Si  en  outre,  la  place  forte  est  investie,  et  les  avenues 
de  la  vie  sociale  occupées  par  l'étranger,  comme  c'est 
le  cas  pour  nous,  l'essor  national  devient  extrêmement 
laborieux;  et  la  langue  maternelle  reste  alors  l'unique 
mais  précieux  labarum  de  la  nationalité.  La  généra- 
tion qui  se  lève  l'a  compris  d'instinct.  Elle  est  accou- 
rue pour  lui  assurer  un  vivant  rempart;  et  comme  elle 
ne  veut  laisser  aux  mains  des  infidèles  aucurie  des  posi- 
tions perdues,  on  la  voit  porter  haut  le  verbe  des  aïeux, 
comme  pour  en  faire  le  signe  nouveau,  le  programme 
de  réhabilitation  nationale,  au  sein  de  la  vieille  pro- 
vince natale. 

Combattre  pour  la  gloire  et  pour  la  liberté  de  la 
langue  française,  c'est  défendre  l'âme  de  la  patrie. 
«  Chaque  langue  sollicite,  révèle  et  consacre  le  génie 
d'une  race  »,  a  écrit  M.  Etienne  Lamy.  L'obligation 
commune  de  protéger  l'intégrité  de  nos  mœurs  et  de  nos 
lois  se  complique,  en  ce  pays,  du  fait  que  nous  avons 
à  combattre  l'influence  assimilatrice  de  plusieurs  mil- 
lions d'Anglo-Canadiens  et  d'au  delà  de  cent  millions 
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d'Américains.  La  personnalité,  que  l'instinct  déve- 
loppe chez  le  peuple  indépendant,  et  que  le  seul  jeu 
des  circonstances  accentue  tout  autant  que  l'action  de 
ses  penseurs  et  de  ses  artistes,  nous,  les  mineurs,  les 
incapables  du  droit  international,  nous  ne  réussissons 
à  l'acquérir  que  par  le  travail  et  la  vigilance  de  tous  les 
instants.  N'est-il  pas  évident  que  le  dévouement  à  la 
langue  française  s'impose  alors  comme  l'expression 
même  du  patriotisme  canadien? 

Il  importe  d'abord  que  nous  ne  laissions  prescrire 
contre  le  français  aucune  de  ses  garanties  légales, et 
que  nous  nous  attachions  de  plus  à  faire  accepter  par 
le  pays  entier  l'interprétation  la  plus  libérale  des  pri- 
vilèges jadis  concédés.  Mais  voyons  plutôt  de  quelle 
manière,  dans  la  petite  vie  de  chaque  jour,  la  jeunesse 
entend  servir  les  intérêts  de  la  langue  maternelle. 

Trois  moyens  d'action,  d'autant  mieux  appropriés 
qu'ils  combattent  trois  défauts  de  tempérament,  sont 
généralement  mis  en  œuvre  :  une  tolérance  infâme  a 
permis  à  la  langue  anglaise  de  refouler  la  nôtre,  le  mot 
d'ordre  est  d'attaquer  sur  tous  les  fronts;  dans  l'en- 
semble notre  peuple  a  mis  peu  d'empressement  à  don- 
ner la  meilleure  réplique  aux  dénigreurs  de  notre  langue, 
il  s'agit  maintenant  d'augmenter  sa  valeur  intrinsèque 
et  de  bien  parler  le  français;  nos  ennemis  se  sont  con- 
certés pour  profiter  de  notre  faiblesse  et  ostraciser  sys- 
tématiquement notre  langue,  organisons-nous  dans  le 
but  précis  de  reconquérir  les  positions  stratégiques. 
Voilà,  en  trois  mots,  la  détermination  qui  caractérise 
notre  époque.  Un  éducateur  distingué  n'a-t-il  pas 
justement  observé,  au  congrès  de  la  Langue  française  : 
«  Déjà,  la  jeunesse  se  donne  des  airs  de  légitime  intran- 
sigeance »  ? 

Il  est  temps.  Un  abîme  sépare  la  situation  de 
fait  et  la  situation  de  droit;  le  vide  à  combler  repré- 
sente l'exacte  mesure  de  la  tâche. 

Beaucoup  de  documents  publics  ne  sont  imprimés 
qu'en  une  seule  langue,  et  sous  prétexte  d'économie 
on  nous  a  récemment  menacés  de  supprimer  l'édition 
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française  de  plusieurs  livres  bleus.  Il  faudrait  que  le 
public  imitât  l'usage  maintenant  répandu  dans  les 
cercles  d'études  de  jeunesse,  et  réclamât  de  tous  les 
ministères  les  documents  officiels  qui  se  rapportent  à 
la  situation  générale  du  pays  et  aux  préoccupations 
particulières  de  chacun.  L'Etat  observe  et  compile 
les  faits  pour  sa  propre  gouverne,  nous  aurions  tort 
de  ne  pas  utiliser  ces  travaux.  Si  nous  exigeons  les 
versions  françaises,  il  faudra  qu'on  nous  les  accorde; 
si  nos  demandes  sont  nombreuses  et  justifiées,  elles 
forceront  l'État  à  reconnaître  la  nécessité  de  ces  publi- 
cations et  à  en  augmenter  le  tirage.  D'ailleurs  cette 
documentation  est  indispensable  à  qui  veut  approfon- 
dir les  problèmes  nationaux  et  parler  pertinemment 
de  la  vie  et  de  l'avenir  du  Canada.  La  correspondance 
assidue  avec  les  ministères  présente  cet  avantage  qu'elle 
révèle  une  foule  de  griefs  dont  il  convient  d'exiger  le 
redressement.  Le  service  administratif  deviendra  une 
carrière  plus  accessible  à  nos  compatriotes  si  notre  téna- 
cité parvient  à  rendre  les  bureaux  publics  effectivement 
bilingues. 

Toute  une  série  de  réformes  se  greffe  sur  ces  opéra- 
tions de  déblaiement.  L'A.  C.  J.  C.  a  obtenu  la  carte 
postale  bilingue,  et  s'occupe  d'en  organiser  la  circula- 
tion forcée  dans  les  provinces  revêches.  N'y  a-t-il 
pas  lieu  d'exiger  des  inscriptions  françaises  sur  les  tim- 
bres-poste, sur  la  monnaie  et  les  billets  de  banque  ? 
On  a  prétendu  que  ce  sont  des  vétilles.  Pareille  affir- 
mation démontre  tout  au  plus  que  l'on  abdique  lâche- 
ment ses  droits  à  l'égalité  du  traitement,  et  que  l'on 
n'a  pas  réfléchi  à  la  répercussion  mondiale  que  cette 
victoire  assurerait  à  nos  revendications.  Vétilles  ! 
s'obstinent  à  penser  des  anciens.  Eh  bien  !  voilà  pré- 
cisément ce  qui  distingue  une  génération  de  l'autre  : 
la  nouvelle  n'ose  plus  sourire  sur  des  exigences  de  cette 
nature;  elle  a  plus  d'audace  et  plus  de  fierté. 

Les  compagnies  d'utilité.  .  .  et  de  danger  public 
vivent  désormais,  comme  plusieurs  habitués  de  la  cour 
juvénile,  sous  le  régime  de  la  liberté  surveillée.     Ces 
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corporations  puissantes  marquent  de  leur  empreinte 
tout  ce  qu'elles  touchent.  On  a  observé  que  leurs 
inscriptions  et  leur  goût  douteux  ont  déjà  notablement 
défiguré  la  province.  Ces  agents  de  saxonisme  doi- 
vent être  tenus  en  laisse  par  l'opinion  publique.  Il  a 
fallu  une  loi  provinciale  pour  les  contraindre  à  respecter 
la  clientèle  dans  la  rédaction  de  leurs  avis  et  contrats; 
un  amendement  de  la  loi  des  chemins  de  fer,  à  l'effet 
d'exiger  du  personnel  l'usage  du  français,  vient-il  de 
rester  en  panne  au  sénat,  que  déjà  l'arrogance  des  em- 
ployés reprend  sa  revanche.  Si  nous  ne  voulons  pas 
laisser  courber  notre  bon  peuple  sous  le  joug  du  «  fair 
play  »  britannique,  il  faut  que  d'un  commun  accord 
nous  exigions  de  ces  grands  parasites  le  respect  de  notre 
langue  aux  guichets,  dans  les  voitures,  et  sur  tous  les 
imprimés  destinés  au  public. 

La  tâche  n'est  pas  moindre  dans  le  commerce  et 
l'industrie.  Immense  dans  l'ensemble,  infinie  dans 
ses  fractionnements,  l'action  s'adapte  à  la  taille  de 
chacun.  Les  détails  seraient  ici  superflus,  puisque 
banques,  maisons  d'assurance,  usines,  magasins,  bu- 
reaux d'affaires,  tout  l'édifice  commercial,  en  un  mot, 
a  besoin  d'un  badigeonnage  de  premier  choix.  On 
constate  heureusement  les  progrès  de  la  campagne 
conduite  par  les  bons  ligueurs  de  Y  Action  française. 
Des  hommes  d'affaires  perspicaces  font  une  toilette 
neuve  à  leurs  établissements,  se  munissent  d'un  per- 
sonnel compétent,  et  s'empressent  d'offrir  à  la  clientèle 
des  marchandises  aux  étiquettes  françaises  toutes  relui- 
santes, afin  de  capter  la  faveur  populaire  qui  tourne. 
La  jeunesse  féminine  ne  cesse  d'exercer  dans  ce  do- 
maine l'influence  la  plus  intelligente  et  la  plus  efficace. 

L'heure  est  aux  réformes  profondes;  à  la  diffusion, 
on  associe  volontiers  la  correction  du  langage.  Nous 
aimerons  davantage  notre  langue,  nous  lui  consenti- 
rons plus  de  sacrifices,  à  mesure  qu'elle  acquerra  de  la 
valeur.  Elle  se  fera  vivace,  caressante,  énergique, 
si  nous  lui  donnons  de  la  pureté,  de  la  clarté,  de  la  beau- 
té.    Il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  trop  de  mal  du  parler 
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canadien;  mais  personne  ne  voit  de  la  présomption  à 
soutenir  que  nous  pouvons  l'améliorer  sensiblement. 
La  prononciation  est  le  plus  souvent  défectueuse,  plus 
défectueuse  que  la  langue  elle-même.  Le  Père  Louis 
Lalande,  S.  J.,  a  écrit  sur  les  «  bouches  molles  »  un 
article  péremptoire  qui  me  dispense  d'insister.  On 
ne  trouvera  jamais  de  termes  assez  énergiques  pour 
dénoncer  la  lourdeur  de  nos  finales,  la  mollesse  et  par- 
fois la  vulgarité  de  la  prononciation  populaire  ,  ainsi 
que  ce  phénomène  d'occurrence  si  fréquente  qui  nous 
porte  à  croire  que  beaucoup  de  nos  gens  ont  un  nez 
tout   exprès    pour   parler. 

Ces  défauts  exigent  de  la  part  des  parents  et  des 
instituteurs  une  patiente  vigilance;  les  jeunes  institu- 
teurs déploient  à  ce  propos  un  zèle  qui  leur  fait  grand 
honneur.  On  peut  sans  doute  atténuer  le  mal  par  de 
l'observation  et  par  des  exercices  personnels;  mais  il 
ne  faut  pas  craindre  de  recourir  à  l'expérience  des  pro- 
fesseurs de  bon  langage.  Je  ne  peux  taire  mon  admi- 
ration pour  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles  qui  s'astrei- 
gnent de  leur  propre  mouvement  à  suivre  des  cours 
de  diction.  Cet  enseignement  inspire  l'amour  de  la 
langue  en  même  temps  qu'il  en  révèle  les  beautés  et  les 
difficultés.  Les  leçons  de  bon  langage  constituent 
d'ailleurs  pour  le  peuple  une  véritable  école  de  distinc- 
tion et  de  bon  goût. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  la  pauvreté  du  voca- 
bulaire canadien  ?  La  langue  populaire  est  enchaînée 
à  un  si  petit  nombre  de  vocables  que  l'expression  reste 
sans  relief.  Si  les  cercles  d'études  et  les  bibliothèques 
paroissiales  pouvaient  répandre  dans  les  familles  l'ha- 
bitude de  la  bonne  lecture,  et  surtout  l'habitude  de  la 
lecture  à  haute  voix,  je  crois  que  le  mot  juste  et  pitto- 
resque aurait  bientôt  cours.  La  chasse  à  l'anglicisme 
deviendrait  un  jeu.  Les  mots  et  les  locutions  étran- 
gères sont  en  effet  des  espions  qui  cherchent  à  trahir 
notre  nationalité.  Chaque  anglicisme  découvert  est 
un  ennemi  démasqué.     Débarrasser  la  langue   d'une 
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locution  vicieuse,  c'est  refouler  l'invasion  étrangère 
et  bouter  dehors  un  ennemi  de  notre  «  parlure  ». 

Mais  les  actes  isolés  ne  suffisent  plus;  il  faut  re- 
construire les  bases  du  patriotisme  et  préparer  de  lon- 
gue main  la  gloire  extérieure  de  la  langue  française  en 
Amérique.  Or,  la  conservation  et  l'épanouissement 
du  parler  ancestral  constituent  le  plus  vaste  de  nos 
problèmes  nationaux  :  toutes  nos  difficultés,  toutes 
nos  luttes,  tous  nos  espoirs,  s'y  rattachent  de  quelque 
façon. 

Puisque  la  jeunesse  a  compris  l'urgence  de  cette 
action  fondamentale,  et  qu'elle  utilise  une  telle  variété 
de  moyens,  on  peut  admettre  que  les  motifs  qui  la  pres- 
sent d'agir  ne  manquent  pas  de  profondeur,  et  que 
l'avènement  d'une  nouvelle  ère  d'intense  vitalité  ne 
dépend  plus  que  de  l'empressement  que  l'on  mettra 
à  tirer  parti  des  forces  qui  grandissent. 


Si  les  jeunes  gens  possèdent  aujourd'hui  des  opi- 
nions et  des  programmes,  ils  en  ont  recueilli  les  don- 
nées dans  l'étude  et  dans  l'observation.  L'exubérance 
de  vitalité  que  nous  essayons  d'analyser,  suppose  né- 
cessairement quelque  discipline  intellectuelle  et  même 
un  fondement  moral;  l'influence  des  cercles  d'études 
et  l'action  régénératrice  de  l'Eucharistie  et  de  la  retraite 
fermée,  auxquelles  la  jeunesse  se  livre  avec  une  ardente 
confiance,  suffisent  à  tout  expliquer. 

Au  chapitre  des  études,  il  convient  de  décerner 
une  mention  d'honneur  à  l'histoire  du  Canada.  Les 
jeunes  ont  eu  la  curiosité  de  boire  à  la  source  merveil- 
leuse, et  ils  y  ont  puisé  une  vertu  vivifiante  qui  illu- 
mine l'esprit  et  renouvelle  les  volontés.  Ce  retour  à 
la  pensée  des  aïeux  a  déjà  opéré  d'étonnantes  méta- 
morphoses. 

Il  faut  en  attribuer  surtout  le  mérite  à  l'énergie 
de  quelques-uns  de  nos  meilleurs  professeurs  de  l'en- 
seignement   secondaire.     Je    me    permets    d'exprimer 
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l'avis  qu'on  a  tort  de  faire  de  l'histoire  une  science  aus- 
tère, de  scruter  le  passé  comme  on  examinerait  des 
fossiles;  le  secret  de  l'art  consiste  pîutôt  à  ranimer  cette 
poussière  d'héroïsme,  à  interroger  les  grands  disparus, 
à  rendre  la  leçon  saisissante,  à  en  faire  le  numéro  vi- 
brant de  la  classe.  Il  n'importe  pas  tant  de  se  livrer 
à  de  l'érudition  savante,  que  de  représenter  l'ensemble 
de  l'histoire,  les  caractéristiques  des  époques  saillantes, 
les  circonstances  et  les  attitudes  qui  différencient  nos 
annales  de  celles  des  autres  peuples.  La  curiosité  de 
l'enfant  est  ainsi  provoquée;  les  gestes  des  ancêtres 
se  dévoilent  dans  leur  incomparable  splendeur  et  ils 
inspirent  la  fierté  d'être  Canadiens. 

Si  notre  histoire  est  mieux  aimée,  plus  dignement 
continuée,  en  ces  tout  derniers  temps,  grâces  doivent 
en  être  rendues  à  ces  éducateurs  d'élite  qui  ont  fait 
passer  dans  leur  enseignement  toute  leur  âme  et  toute 
l'âme  des  aïeux.  Ces  fidèles  interprètes  du  passé  ont 
ainsi  déterminé,  au  sein  même  de  la  masse  inerte  et 
apathique,  des  remous  d'enthousiasme  raisonné.  Cé- 
dant à  la  force  d'attraction,  une  multitude  de  jeunes 
intelligences  s'y  est  précipitée  pour  jouir  de  la  saveur 
et  de  la  fécondité  de  ces  études.  D'ardents  propagan- 
distes ont  agi  auprès  des  camarades  et  grossi  les  rangs. 
Aujourd'hui,  si  tant  de  cercles  d'études  consacrent  à 
des  travaux  pratiques  d'histoire  la  meilleure  part  de 
leur  programme,  il  faut  y  voir  l'influence  prolongée  de 
nos  professeurs  d'énergie  qui,  enseignant  passionné- 
ment l'histoire,  ont  ainsi  jeté  dans  une  foule  d'âmes 
juvéniles  une  impérissable  semence  de  patriotisme. 

Ces  fruits  merveilleux  suffisent  à  démontrer  que 
l'éducation  patriotique  la  plus  logique  et  la  plus  effi- 
cace est  l'éducation  par  l'histoire.  Le  temps  est  venu 
d'entreprendre  auprès  de  la  population  canadienne 
la  diffusion  systématique  des  connaissances  historiques. 
Mais  nous  sommes  si  mal  outillés  :  nos  archives  sont 
fort  incomplètes  et  peu  faciles  d'accès;  il  n'existe  pas 
de  grande  histoire  récente  qui  amorce  l'opinion;  la  plu- 
part des  œuvres  sérieuses  attendent  des  rééditions  de- 
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puis  nombre  d'années;  les  bons  manuels  sont  encore 
à  venir;  nous  n'avons  ni  gravures  artistiques  ni  contes 
historiques  à  mettre  entre  les  mains  des  petits  enfants; 
nous  manquons  d'ouvrages  de  vulgarisation  à  l'usage 
du  peuple.  Et  pourtant  l'entreprise  s'impose.  De  la 
connaissance  de  notre  histoire  dépend  la  formation 
d'une  mentalité  originale,  distincte,  vraiment  repré- 
sentative du  génie  de  la  race  :  mentalité  éclairée,  qui 
discerne  la  route  à  suivre  en  dépit  de  tous  les  enche- 
vêtrements possibles  et  impossibles;  mentalité  vigou- 
reuse et  fière,  qui  tende  à  relever  les  aspirations  des 
nôtres,  leur  inspire  le  goût  du  beau,  la  volonté  du  bien, 
le  désir  avoué  de  la  liberté  et  de  l'indépendance,  seul 
objet  digne  d'une  race  noble  et  courageuse. 


Une  mentalité  plus  canadienne  se  développe.  Elle 
met  souvent  aux  prises  la  phalange  des  réactionnaires 
et  l' arrière-ban  des  résignés.  Tout  un  vieil  élément 
s'accommode  de  son  esclavage;  on  retrouve  dans  son 
vocabulaire  une  catégorie  de  mots  qui  le  caractérisent; 
demi-vérités,  demi-mesures,  demi-règlements,  demi- 
libertés,  voilà  toute  la  majesté  de  ses  horizons.  «  Nous 
sommes  une  minorité,  nous  resterons  une  minorité; 
nous  sommes  une  colonie,  nous  resterons  une  colonie; 
l'Angleterre  a  vaincu  nos  pères,  nous  resterons  des 
vaincus  ;  la  France  a  abandonné  nos  ancêtres  puis  nous- 
mêmes,  la  gratitude  nous  défend  d'aimer  le  Canada  au 
point  de  considérer  d'abord  nos  propres  intérêts;  la 
liberté  est  le  bienfait  suprême,  c'est  vrai  pour  les  autres 
seulement;  les  peuples  se  couvrent  de  gloire  à  se  dé- 
fendre bravement,  nous  devrions  avoir  honte  d'impor- 
tuner nos  voisins  lorsqu'on  nous  égorge.  »  La  stu- 
pidité est  le  fruit  amer  de  l'incohérence  des  idées.  In- 
capables de  nous  faire  une  conception  nette  de  la  pa- 
trie, de  nos  devoirs  envers  elle,  de  ses  devoirs  envers 
nous,  nous  «  placotons  ».  Les  faux  systèmes  se  dis- 
putent les  esprits,  et  plusieurs  de  ceux  sur  qui  nous 


—  17  — 

voulions  nous  étayer,  sombrent  eux-mêmes  dans  l'in- 
cohérence. 

Se  forme- t-il  une  opinion  vraiment  canadienne, 
qui  place  notre  patrie  au  rang  des  autres  pays  civilisés, 
qui  revendique  pour  ses  citoyens  les  mêmes  droits  et 
tous  les  mêmes  droits,  les  mêmes  obligations,  mais  rien 
que  les  mêmes  obligations,  immédiatement  on  s'émeut, 
on  crie  au  scandale,  on  nous  regarde  en  haussant  les 
épaules  de  pitié  et  de  découragement.  Deux  men- 
talités sont  en  présence  :  l'une  est  canadienne;  l'autre 
est  franco-anglo-canadienne  et  peut-être  autre  chose 
encore.  Il  n'est  pas  besoin  de  s'attarder  à  faire  une 
démonstration  qui  saute  aux  yeux;  la  jeunesse  a  opté 
définitivement  :  elle  est  canadienne,  canadienne  cana- 
dianisante. 

Cette  disposition  marquée  dénote  combien  le  mou- 
vement d'action  française  si  allègrement  conduit  par 
la  jeunesse,  procède  d'un  véritable  renouveau  de  l'âme 
canadienne.  Mieux  instruite  de  son  passé,  mieux  fixée 
sur  son  lendemain,  la  race  se  redresse,  s'affirme,  résiste 
aux  envahisseurs,  reprend  ses  positions  perdues,  pré- 
pare l'avenir  avec  une  joyeuse  confiance.  Semblable 
à  la  fraîche  brise  qui  accompagne  la  marée  montante, 
un  souffle  d'optimisme  renouvelle  l'atmosphère.  C'est 
la  jeunesse  qui  passe.  Les  espoirs  grandissent;  ses 
activités  utiles,  la  hardiesse  de  ses  attitudes,  l'étendue 
et  la  souple  manœuvre  de  ses  cadres,  dissipent  les  pen- 
sées moroses.  Et  les  forces  nouvelles  croissent  tou- 
jours. Une  conscience  publique  se  forme  qui  suffira 
bientôt  à  ébranler  ceux  que  M.  Henri  Vaugeois  a  dé- 
nommés «  les  éternels  éléments  conservateurs  »  ;  la 
masse  des  bonnes  gens  qui  répugnent  à  toute  idée  d'in- 
novation, se  ralliera  quelque  jour  au  fait  accompli,  et 
assurera  la  stabilité  de  la  tradition  rétablie. 


Cette  tradition  réclame  que  le  peuple  canadien 
reste    foncièrement    catholique.     L'expérience    et    la 
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philosophie  naturelle  l'ont  instruit  de  cette  réalité  que 
le  bonheur  individuel  et  la  paix  ne  résident  que  dans  la 
possession  de  la  vérité  intégrale.  Loin  d'en  discon- 
venir, la  jeunesse  veut  travailler  de  toute  son  âme  à  la 
restauration  de  l'ordre  social  chrétien.  On  s'accorde 
à  lui  reconnaître  de  l'initiative  et  du  zèle  pour  les  œu- 
vres; on  a  surtout  remarqué  avec  admiration  la  belle 
crânerie  qu'elle  met  à  affirmer  et  à  vivre  sa  foi. 

Ce  retour  aux  pieux  usages  de  nos  pères  donne  la 
clef  de  la  situation:  c'est,  en  dernière  analyse,  une  pen- 
sée de  foi  et  de  responsabilité  sociale  qui  inspire  l'orien- 
tation nouvelle. 

A  la  fondation  de  Ville-Marie,  l'ennemi  menaçait 
si  souvent  d'anéantir  la  bourgade  par  surprise,  que  les 
hommes  et  les  jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes 
s'étaient  constitués  en  une  confrérie  militaire  sous  le 
nom  de  Les  soldats  de  la  Très  Sainte  Vierge,  qui  montait 
la  garde  autour  des  habitations  françaises.  La  race, 
menacée  dans  ses  traditions  religieuses  et  ses  aspira- 
tions nationales,  n'est-elle  pas  en  droit  d'attendre  de  la 
jeunesse  qu'elle  s'organise  à  son  tour  en  une  milice 
nouvelle,  chargée  de  défendre  la  vie  intellectuelle  et 
physique  de  la  nation  ?  L' Association  catholique  de  la 
Jeunesse  canadienne-française,  à  qui  en  somme  nous 
devons  l'élan  imprimé  à  toute  sa  génération,  n'est-elle 
pas  revenue  à  cet  esprit  de  chevalerie  chrétienne  qui 
présidait  à  la  naissance  de  Ville-Marie  ?  Rendons  au 
moins  ce  témoignage  aux  jeunes  gens  d'aujourd'hui 
qu'ils  veulent  de  la  dignité,  de  la  lumière,  de  la  beauté, 
dans  leur  vie  particulière  et  dans  la  vie  de  leur  race. 

Ce  généreux  désir  paraît  les  avoir  mis  en  garde 
contre  l'influence  délétère  des  mêlées  électorales.  La 
politique  est  tombée  en  défaveur  auprès  de  la  jeunesse. 
L'éclat  des  grandes  luttes  d'autrefois  a  longtemps  fas- 
ciné les  esprits;  peu  de  jeunes  gens  sérieux  aspirent  au- 
jourd'hui à  la  carrière  parlementaire.  Ils  sentent  que, 
pour  l'heure,  les  plus  utiles  combats  les  attendent  ail- 
leurs. D'autre  part,  le  souvenir  des  cuisantes  mor- 
sures de  l'esprit  de  parti  rappelle  que  le  terrain  est  in- 
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suffisamment  préparé;  et  à  moins  d'un  mouvement 
concerté  qui  aurait  pour  but  de  porter  à  la  Chambre 
des  Communes  des  chefs  nantis  de  la  libre  confiance 
populaire,  la  jeunesse  se  détournera  des  luttes  électo- 
rales, comptant  mieux  utiliser  d'autre  façon  le  temps  et 
les  énergies  qu'elle  peut  consacrer  à  la  chose  publique. 

Une  scission  s'opère  entre  les  politiciens  et  le  reste 
de  la  nation.  La  race  échappe  à  l'emprise  des  rhéteurs  ; 
ces  derniers  sont  exclus -systématiquement  de  toutes 
les  assemblées  délibérantes  où  se  discutent  avec  sin- 
cérité les  intérêts  de  notre  nationalité.  C'est  l'opinion 
commune  chez  les  jeunes  que  la  race  doit  s'organiser 
en  marge  de  toute  cabale  politique.  Quelques-uns 
seulement  des  vrais  chefs  de  la  nation  entreront  dé- 
sormais dans  l'arène  parlementaire  pour  soutenir  les 
combats  nécessaires;  les  autres  poursuivront  leur  action 
au  dehors,  et  c'est  à  ceux-ci  presque  exclusivement 
que  l'élite  du  peuple  concède  maintenant  le  prestige 
et  l'autorité.  Les  politiciens  sont  désempanachés. 
L'influence  sociale  appartient  désormais  à  ceux  qui 
ont  travaillé,  observé,  réfléchi,  qui  parlent  pour  déve- 
lopper des  pensées  raisonnables,  et  qui  ne  craignent 
pas  de  prendre  une  attitude  en  présence  des  problèmes 
qui  inquiètent  l'avenir  de  la  nation. 


Cette  disposition  est  d'ailleurs  conforme  à  une 
aspiration  assez  générale  de  notre  époque.  Jamais, 
semble-t-il,  nous  n'avons  senti  davantage  le  besoin  de 
nous  outiller  intellectuellement.  La  jeunesse  s'est 
mise  résolument  au  laborieux  travail  de  sa  formation; 
elle  fonde  des  cercles  d'études;  elle  se  livre  à  de  persévé- 
rantes recherches  dans  ses  modestes  instituts  où  se 
coudoient  les  camarades  de  toute  aptitude,  de  toute 
culture,  de  toute  condition  sociale. 

Que  cherche-t-elle  donc  ?  L'harmonieux  équilibre 
des  facultés,  la  virilité  que  donnent  la  poursuite  et  la 
possession  de  la  vérité.     Elle  a  entendu  cette  grave 
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parole  d'OUé-Laprune  :  «  On  ne  devient  pas,  on  ne 
demeure  pas  un  homme,  dans  l'ordre  intellectuel,  si 
l'on  ne  sait  livrer  des  batailles  »  ;  elle  veut  armer  son 
esprit  parce  qu'en  toutes  circonstances  elle  est  mise  en 
demeure  de  défendre  l'intégrité  de  sa  foi.  Mais  elle 
n'est  pas  satisfaite  d'une  oeuvre  de  pure  défense;  fas- 
cinée par  les  saintes  joies  de  l'apostolat,  elle  comprend 
la  nécessité  pressante  de  la  culture,  elle  recherche  avi- 
dement un  accroissement  de  paix  et  de  bien-être  dans 
la  propagation  de  la  vérité,  de  la  vérité  religieuse, 
historique,  sociale. 

Montalembert  conviait  un  jour  ses  compatriotes 
à  l'union  dans  la  lutte  par  cette  apostrophe  :  «  Il  ne 
faut  pas  qu'on  puisse  nous  soupçonner  de  ne  pas  accep- 
ter les  conditions  d'une  époque  militante,  ni  de  sacri- 
fier les  nécessités  urgentes  des  temps  actuels  à  des 
chimères,  à  des  regrets,  même  les  plus  naturels  et  les 
plus  honorables.  »  Personne  ne  niera  que  cette 
observation  s'applique  à  notre  époque  et  à  notre  pays. 
M.  l'abbé  Groulx  ne  terminait-il  pas  naguère  un  superbe 
article  par  cette  parole  qui  est  tout  un  appel  à  l'action 
intellectuelle  :  «  Le  temps  est  venu,  où  quiconque 
croit  posséder  une  idée  féconde,  n'a  plus  le  droit  de  la 
garder  pour  soi  tout  seul.  »  Voilà  certes  un  mot 
d'ordre  plein  de  conséquences  et  bien  caractéristique 
de  la  période  de  lutte  et  d'intense  labeur  où  notre 
race  est  entrée.  Je  ne  connais  pas  d'action  plus 
délicate  ni  plus  lourde  de  responsabilité  que  celle  qui 
s'exerce  sur  les  esprits  et  qui  peut  contribuer  à  leur 
harmonieux  développement  ou  à  leur  irrémédiable 
perte.  Aussi  ne  suffit-il  pas  de  répandre  des  idées 
saines,  mais  faut-il  faire  surgir  autour  de  soi  des  esprits 
vigoureux  et  agissants  :  des  esprits  capables  de  se 
mouvoir  par  leurs  propres  ressources,  de  perfectionner 
leur  individualité  dans  le  sens  de  leurs  aptitudes,  et 
d'engendrer  à  leur  tour  de  la  vitalité  nouvelle.  Cette 
action  est  urgente,  car  de  toutes  les  sphères  d'activité 
s'élèvent  des  clameurs  qui  incitent  au  travail  fécond. 
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On  réclame  partout  des  hommes  instruits,  des  compé- 
tences. 

La  race  les  demande  au  ne  m  de  ses  intérêts  les 
plus  chers.  Elle  a  besoin  de  leur  autorité  pour  l'accrois- 
sement du  prestige  national,  pour  la  défense  de  ses 
droits  méconnus,  pour  l'épanouissement  rapide  de  sa 
foi  et  la  conservation  de  son  génie  particulier,  pour  la 
conduite  clairvoyante  et  sûre  du  peuple  dans  la  voie 
de  ses  destinées. 

C'est  aussi  la  terre  qui  s'agite  et  qui  réclame  un 
plus  grand  nombre  de  chefs  de  valeur  pour  diriger  sa 
population  agricole  dans  les  sentiers  du  progrès.  N'est- 
il  pas  à  propos  d'empêcher  la  désagrégation  de  nos 
réserves  rurales  par  une  meilleure  utilisation  des  bien- 
faits de  la  terre  ?  Chapleau  se  plaisait  à  dire  avec 
cette  majesté  qui  n'était  souvent  dépourvue  ni  de 
charme,  ni  de  sens  :  «  Le  travail  du  cultivateur  est 
un  prêt  fait  à  la  terre  qui  donne  comme  récompense 
la  paix  et  l'indépendance  ».  Personne  n'y  contredit, 
mais  pourquoi  ne  nous  aviserions-nous  pas  de  le  démon- 
trer surtout  ?  Ne  peut-on  pas  avouer  que  beaucoup 
désertent  le  travail  des  champs,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
vent précisément  ni  la  paix  ni  l'indépendance  promises. 
Fort  heureusement,  une  vague  de  progrès  déferle  sur 
nos  campagnes.  Ce  mouvement  de  rénovation  agri- 
cole est  au-dessus  de  tout  éloge;  mais  il  ne  suffit  pas 
de  l'approuver,  il  faut  lui  procurer  des  facilités  de 
développement  et  des  garanties  d'efficacité.  C'est 
l'action  intellectuelle  habilement  ruralisée  qui  peut 
lui  venir  en  aide  le  plus  promptement.  Vulgarisons 
l'enseignement  technique;  aiguisons  la  curiosité  des 
jeunes  surtout;  groupons-les  dans  des  associations 
professionnelles;  multiplions  autour  d'eux  le  nombre 
des  compétences,  qui  pourront  s'associer  utilement  à 
leurs  entreprises;  écoutons  leurs  observations;  faisons 
ensemble  notre  profit  de  leurs  aventures;  efforçons-nous 
de  faire  connaître  les  initiatives  et  les  institutions  qui 
ont  ailleurs  procuré  du  bien-être.  .  .  De  tout  cet  effort, 
il  ne  manquera  pas  de  surgir  des  résultats  immédiats 
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et  d'inappréciables  éléments  de  bonheur  pour  l'avenir 
prochain. 

Le  même  appel  à  la  supériorité  s'élève  des  milieux 
industriels.  La  concurrence  a  réduit  la  routine  à 
l'incapacité  totale;  si  le  capitaliste  doit  maîtriser  les 
données  actuelles  de  la  production  ou  se  voir  voué  à 
la  ruine,  l'ouvrier,  pour  sa  part,  est  tenu  d'approfon- 
dir la  technique  de  son  métier,  ou  bien  il  végétera 
lamentablement.  Le  perfectionnement  de  l'outillage, 
les  facilités  de  transport,  l'utilisation  universelle  du 
crédit,  le  développement  des  sociétés  anonymes, 
l'étendue  des  rapports  entre  négociants,  ont  révolution- 
né le  commerce  et  l'industrie.  Le  monde  de  la  finance 
est  sans  cesse  aux  aguets.  Ce  régime  a  du  même  coup 
poussé  la  spécialisation  professionnelle  à  son  extrême 
limite,  et  nécessité  la  généralisation  des  connaissances 
profanes. 

Si  l'on  joint  à  la  complexité  moderne  des  problèmes 
industriels  et  commerciaux,  la  masse  des  difficultés 
sociales  qu'ils  engendrent,  et  la  multitude  des  questions 
de  finance  et  d'économie  politique  qui  en  forment  le 
cortège  obligé,  il  nous  est  alors  permis  d'entrevoir  la 
tâche  intellectuelle  qui  retombe  sur  les  épaules  de 
chacune  des  nations.  Remarquons,  par  surcroît,  que 
les  problèmes  intérieurs  se  compliquent  de  toutes  les 
questions  juridiques  et  fiscales  qu'entraînent  les  rela- 
tions internationales  de  commerce.  Les  peuples  en 
effet  ne  manquent  pas  de  remettre  en  discussion  pour 
leur  compte  collectif  les  difficultés  que  débattent 
entre  eux  les  citoyens  de  chaque  nation.  «  Donnez- 
moi  l'éducation  et  je  changerai  la  face  de  l'Europe 
avant  un  siècle  »,  a  écrit  Leibniz.  Que  ce  soit  notre 
mot  d'ordre,  à  nous,  Canadiens  français.  Assurons- 
nous  une  formation  supérieure  et  nous  changerons  la 
face  de  notre  propre  patrie. 

Organisons  d'abord  notre  vie  intellectuelle  dans 
la  famille  :  par  nos  conversations,  par  le  choix  des  jour- 
naux et  des  revues,  par  la  composition  judicieuse  de 
petites   bibliothèques   domestiques,   par   nos   relations 
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de  parenté  et  d'amitié,  faisons-nous  des  habitudes  de 
vie  qui  tendent  à  rehausser  sans  cesse  le  niveau  de  nos 
préoccupations  journalières.  Créons  une  atmosphère 
propice  à  la  germination  des  idées.  Les  enfants  gran- 
diront dans  le  culte  de  la  distinction  et  dans  le  respect 
des  choses  de  l'esprit.  Ce  commencement  de  culture 
générale  sera  comme  une  fenêtre  ouverte  sur  l'avenir. 
Il  permettra  à  chacun  d'utiliser  ses  loisirs  suivant  les 
grandes  lignes  d'un  plan  préconçu,  et  de  maîtriser  plus 
vite  les  données  essentielles  qui  dans  chaque  art  con- 
duisent à  la  compétence.  L'étudiant,  le  jeune  agri- 
culteur, l'apprenti  de  l'atelier,  se  sentant  encouragés 
en  si  bonne  voie,  continueront  à  cueillir  avec  avidité 
les  moindres  parcelles  de  savoir.  Stimulés  par  les 
cercles  d'études,  par  les  conférences  publiques,  par 
l'enseignement  professionnel,  par  l'élan  de  tout  un  peu- 
ple qui  s'affirme  dans  le  labeur,  des  spécialistes  surgi- 
ront de  toutes  les  sphères  d'activité  et  mettront  au 
service  de  la  pensée  nationale  leur  autorité  et  leur 
capacité  d'action. 


Guy  Vanier 


PAROLES  D'ESPOIR 


L'heure  est  singulièrement  troublante.  La  crise 
économique  se  complique  de  la  crise  sociale  imminente. 
Mille  problèmes  se  posent,  ardus  et  complexes,  et  les 
solutions  qui  s'en  viennent  vont  heurter  les  traditions 
les  plus  anciennes  du  pays. 

Pour  nous,  Canadiens  français,  la  situation  s'ag- 
grave encore  d'attaques  incessantes  contre  notre  race, 
notre  nationalité,  nos  aspirations  les  plus  légitimes,  nos 
droits  les  plus  clairs. 

Faut-il  pour  cela  nous  décourager  ?  Aurons-nous 
la  force  de  rester  debout  dans  la  mâle  beauté  de  ceux 
qui  luttent  ?  C'est  tout  le  problème  de  notre  survi- 
vance au  Canada.  Quoi  qu'en  pensent  certains  pes- 
simistes trembleurs,  un  attentif  examen  de  nos  pers- 
pectives d'avenir  nous  permet  d'avoir  confiance.  La 
lutte,  sans  doute,  va  durer;  elle  menace  de  s'éterniser. 
Il  faut  en  prendre  son  parti  et  mettre  au  rancart  le 
clairon  faux-ententiste.  Il  n'y  a  qu'une  attitude 
possible  :  la  défense.  Ayons  le  geste  fier.  La  partie, 
loin  d'être  perdue,  est  encore  belle;  nous  avons  de 
magnifiques  atouts;  une  jeunesse  organisée  qui  a  le 
sens  des  devoirs  de  l'heure;  une  nouvelle  école  de  maî- 
tres grandis  dans  le  culte  de  l'action;  une  élite  en  for- 
mation d'industriels  et  de  commerçants  soucieux 
d'assurer  à  l'élément  français  son  rang  dans  le  domaine 
économique.  Descendons  en  nous-mêmes;  nous  y 
retrouverons  les  énergies  libératrices . . . 


On  a  beaucoup  parlé  des  jeunes,  depuis  quelque 
temps.  On  a  salué  chez  eux  l'éveil  de  la  pensée  à  une 
vie  plus  haute,  plus  agissante.  Plusieurs  ont  suivi  avec 
émotion  «  la  montée  laborieuse  de  ces  âmes    d'adoles- 
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cents  vers  une  humanité  agrandie.  »  Longtemps,  il 
fut  à  la  mode  de  se  contenter  d'un  catholicisme  vague, 
catholicisme  de  contrebande,  sans  action  sur  la  vie, 
sans  répercussion  dans  les  actes  —  catholicisme  à 
contractions  et  à  dilatations.  Il  faut  aux  jeunes  d'au- 
jourd'hui un  catholicisme  qui  prenne  l'homme  tout 
entier  et  qui  soit,  en  même  temps  qu'une  règle  pour  la 
vie  et  une  discipline  pour  l'intelligence,  une  loi  person- 
nelle et  sociale.  Plus  de  dédoublement  de  l'individu 
en  deux  êtres  qui  s'opposent,  se  heurtent,  se  gênent 
mutuellement.  Soucieux  avant  tout  de  logique  et 
d'unité,  la  jeunesse  entend  être  pleinement  tout  ce 
qu'elle  est.  Elle  répugne  aux  demi-mesures.  Catho- 
lique, elle  travaille  à  l'être  franchement  et  simplement. 
Elle  prie,  elle  communie.  Elle  a  conscience  qu'une 
vie  spirituelle  intense  est  la  meilleure  cuirasse  contre 
le  matérialisme  ambiant.  Elle  comprend  comme  les 
ascensions  sont  rudes  qui  mènent  sur  les  sommets  : 
elle  met  dans  sa  vie  la  force  et  la  lumière  de  son  Dieu. 

En  même  temps  qu'elle  s'attache  à  vivre  son  catho- 
licisme, la  jeunesse  devient  plus  canadienne  et  plus 
française,  plus  canadienne  d'aspirations,  plus  française 
de  culture.  Oh  !  ce  n'est  pas  qu'elle  prétende  au 
monopole  du  patriotisme,  mais  elle  a  une  façon  plus 
large,  plus  indépendante  de  concevoir  la  vie  nationale. 
Elle  s'habitue  à  des  horizons  moins  terre-à-terre,  où 
la  politique  des  partis  fait  place  à  un  sens  social  plus 
averti.  Qui  pourrait  lui  en  vouloir  de  ne  plus  ajouter 
foi  aux  recettes  brevetées  des  politiciens  ?  '  M.  Paul 
Bourget  a  tracé,  jadis,  le  portrait  du  jeune  arriviste 
—celui  que  Daudet  appelait  le  strugglc-for-lifer  — 
«  qui  a  emprunté  à  la  philosophie  évolutive  moderne 
la  grande  loi  de  la  concurrence  vitale  et  qui  l'applique 
à  l'œuvre  de  sa  fortune  avec  une  ardeur  de  positivisme 
qui  en  fait  un  barbare  civilisé.  »  A  vingt  ans,  il  a  fait 
«  le  décompte  de  la  vie  »  et  n'a  de  religion  que  celle 
du  succès.  L'arrivisme  est  né  de  la  vie  moderne;  il 
en  est  la  grande  plaie.  Chez  nous,  c'est  lui  qui  a  créé 
l'emprise   des   partis   sur  la   jeunesse,   lui   qui  leur   a 
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recruté  d'aveugles  adeptes.  Qui  pourrait  dire  le  mal 
qu'il  nous  a  fait  ?  Que  de  carrières  manquées,  de 
talents  atrophiés,  de  caractères  ankylosés  et  déflorés  ! 
La  jeunesse  a-t-elle  démasqué  l'écueil  où  elle  allait 
s'échouer  ?     Il  se  dessine,  en  effet,  une  réaction. 

L'obsession  est  finie  pour  elle  de  ces  programmes 
politiques  à  base  de  stériles  querelles  et  de  routine, 
impuissants  à  satisfaire  son  besoin  de  clarté  et  son 
goût  d'une  activité  constructive. 

Pour  le  répéter  après  bien  d'autres,  il  s'agit  d'un 
réveil  de  la  jeunesse,  d'une  rénovation  intellectuelle  et 
morale;  et  l'originalité  de  ce  renouveau,  c'est  qu'il  est 
le  résultat  d'une  organisation,  d'un  groupement. 
L'union  est  le  facteur  essentiel  de  la  durée  et  de  la 
puissance.  L'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
canadienne-française,  autour  d'un  même  idéal  de  supé- 
riorité, par  la  concentration  de  tant  d'aspirations  épar- 
ses  çà  et  là,  en  a  assuré  la  parfaite  éclosion.  Elle  a 
institué  un  foyer  de  patriotisme  et  de  vie  catholique 
intense  ;  elle  a  créé  un  centre  de  formation  intellectuelle 
et  morale  de  premier  ordre.  Elle  est  aujourd'hui  un 
organisme  à  la  vie  riche,  drue,  abondante,  capable  d'une 
action  durable  et  profonde.  Avec  son  caractère  nette- 
ment catholique  et  canadien,  avec  son  programme  de 
piété,  d'étude  et  d'action;  avec  ses  cercles  robustes,  ses 
cadres  si  souples  et  pourtant  si  solides,  l'A.C.J.C.  voit 
son  influence  reconnue,  peu  à  peu,  d'un  océan  à  l'autre 
et  le  jour  n'est  peut-être  pas  loin  où  elle  apparaîtra 
comme  une  des  forces  libératrices  de  l'avenir.  Et  c'est, 
dans  nos  heures  d'inquiétudes,  une  grande  paix  et  une 
grande  espérance. 


Les  maîtres  de  l'heure  !  la  jeune  école  !  Ceux  qui 
incarnent  la  pensée  de  la  race  et  l'expriment  en  for- 
mules si  fortement  évocatrices  de  mouvement  et  de 
progrès  !  De  parler  d'avenir  m'a  fait  songer  à  eux. 
C'est  qu'ils  y  travaillent  pieusement,  eux,  à  l'édifice 
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futur.  Jeunes  encore,  pour  la  plupart,  ils  savent  que 
la  vie  est  une  marche  en  avant,  une  continuelle  évolu- 
tion des  individus  et  des  peuples  vers  du  meilleur  ;  et  que 
tout  être  est  atteint  dans  son  intégrité  qui  ralentit  sa 
course  et  s'enlise  dans  le  passé.  C'est  la  grande  loi  de 
l'humanité  qu'elle  est  un  éternel  devenir.  C'est  la 
règle  des  nations  qu'elles  n'ont  de  force  que  par  une 
lente  progression  vers  un  idéal  de  grandeur  et  de  beauté. 
Et  nos  jeunes  maîtres  ont  jeté  ce  mot  d'ordre  :  «  En 
avant  !  »  L'heure  n'est  plus  de  croire  que  nos  desti- 
nées s'accompliront  d'elles-mêmes  par  une  sorte  de 
fatalisme  historique.  Concevoir  l'avenir  comme  une 
chose  qui  se  consommera  toute  seule,  comme  le  résultat 
nécessaire  des  institutions  et  des  idées,  c'est  faire  en 
sorte  que  l'avenir  ne  contienne  rien  de  ce  que  nous  y 
cherchons.  Les  seules  promesses  fécondes  sont  des 
promesses  déterminées  par  un  idéal.  Il  ne  suffit  pas 
de  laisser  courir  sa  pensée  vers  l'avenir,  ni  seulement 
de  conserver  et  d'imiter  le  passé.  Il  faut  «  se  mettre 
à  l'œuvre  avec  un  esprit  net.  une  vue  claire,  hardi- 
ment et  laborieusement.  »  Il  ne  faut  plus  regarder 
notre  avenir  comme  le  terme  d'une  évolution  néces- 
saire, d'un  déterminisme  fatal,  mais  comme  la  réalisa- 
tion d'un  dessein  élaboré  par  l'histoire,  servi  par  toutes 
les  énergies  de  la  race.  C'est  la  pensée  de  l'écrivain 
américain,  H.  Croly  :  «  le  futur  n'existe  que  comme 
l'atelier  dans  lequel  un  dessein  doit  se  réaliser.  » 

S'il  est  vrai,  comme  le  voulait  Faguet,  qu'il  n'y 
ait  que  des  idées  «  port  d'attache  »  et  nullement 
«  d'idées  maîtresses  »  ou  «  souveraines  »,  l'idée  port 
d'attache  de  la  nouvelle  école,  —  celle  d'où  elle  part 
toujours  et  où  elle  revient  sans  cesse,  sur  laquelle  elle 
insiste  avec  plus  de  force,  —  c'est  l'idée  d'une  action 
concertée  qui  s'impose  à  tous  comme  un  devoir  national, 
d'une  action  une,  méthodique,  persévérante,  profonde. 
Il  n'y  a  de  vie  que  dans  l'action,  de  puissance  que  dans 
l'exécution  d'un  dessein  lumineusement  conçu.  Qu'elle 
nous  vienne  de  l'histoire  dans  une  maîtresse  page  de 
M.  l'abbé  Groulx,  de  la  littérature  dans  une  fine  dis- 
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sertation  de  M.  l'abbé  Chartier;  qu'elle  nous  arrive 
d'un  domaine  moins  connu  —  celui  des  sciences  éco- 
nomiques —  dans  une  conférence  superbe  de  tenue  de 
M.  Edouard  Montpetit;  ou  qu'elle  nous  arrive  encore 
d'un  appel  au  devoir  social  de  M.  Antonio  Perrault, 
d'une  critique  des  programmes  politiques  par  M.  Paul- 
Emile  Lamarche,  ou  d'un  essai  d'orientation  des  jeunes 
catholiques  par  M.  Guy  Vanier,  c'est  toujours  la  même 
leçon  d'énergie,  la  même  invite  à  l'action  ordonnée 
dans  la  force  et  la  beauté.  Chacun  de  nous  doit 
collaborer  à  l'œuvre  commune;  cette  collaboration  est 
d'urgence  nationale.  Voilà  cet  enseignement  auquel, 
il  faut  le  reconnaître,  on  nous  avait  jusqu'ici  trop  peu 
habitués.  Que  si  on  veut  dégager  les  idées  directrices 
fondamentales,  on  peut  les  résumer  en  deux  mots  qui 
sont  l'expression  des  besoins  immédiats  de  la  race; 
formation  d'un  noyau  intellectuel  puissant  tourné  à 
l'action  et  à  la  direction;  création  d'une  solide  armature 
économique.  Pour  cela  deux  facteurs  :  l'étude  et  le 
temps;  l'étude,  qui  produira  les  compétences,  le  temps, 
qui  assurera  la  stabilité  de  l'édifice  économique. 


La  conquête  économique,  voilà  bien  l'idée  en  mar- 
che, la  réalité  de  demain;  et  cette  conquête,  c'est  à 
l'enseignement  professionnel  qu'il  revient  de  l'accom- 
plir en  créant  des  compétences  :  «  une  élite  du  tra- 
vail et  de  la  pensée.  »  L'enseignement  professionnel 
existe,  mais  on  ne  paraît  pas  avoir  compris  l'importance 
primordiale  de  sa  fonction.  Nous  avons  des  écoles 
professionnelles  nombreuses  :  écoles  techniques,  ins- 
tituts agricoles,  école  Polytechnique,  école  des  Hautes 
Études  commerciales,  école  forestière.  Elles  sont 
malheureusement  encore  trop  peu  fréquentées.  Une 
réforme  s'opère  cependant  à  laquelle  la  pensée  si 
agissante  de  la  jeune  école  n'est  pas  étrangère.  Le 
mouvement  est  commencé;  espérons  qu'il  ira  s'aceen- 
tuant.     Déjà,  malgré  des  préjugés  fortement  enracinés, 
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quelques-uns  se  destinent  aux  carrières  industrielles 
et  commerciales  et  il  faut  reconnaître  que  la  création 
de  l'École  des  Hautes  Études  n'a  pas  peu  contribué  à 
l'orientation  de  leurs  activités.  L'enseignement  supé- 
rieur commercial  répond  à  un  besoin  :  il  ne  peut  que 
donner  plus  de  sens  social  et  plus  d'envergure  à  la 
finance  canadienne-française.  Ce  qui  nous  a  le  plus 
manqué  jusqu'ici,  ce  sont  les  idées  générales,  les 
vues  d'ensemble;  et,  certes,  notre  monde  commercial 
en  a  souffert.  Il  faut,  sans  doute,  au  négociant, 
de  l'initiative,  de  l'esprit  de  suite,  de  la  persé- 
vérance, de  la  perspicacité;  mais  il  lui  faut  aussi  de 
l'instruction,  des  connaissances  étendues  sans  lesquelles 
il  est  comme  paralysé,  diminué  dans  son  rendement, 
impuissant  en  présence  des  complications  de  la  con- 
currence universelle.  Avec  la  comptabilité,  l'organi- 
sation et  la  direction  des  entreprises  modernes,  le 
rouage  des  institutions  financières,  il  doit  connaître 
le  mécanisme  de  l'échange,  le  jeu  de  l'offre  et  de  la 
demande  et  sa  répercussion  sur  tous  les  marchés.  Il 
lui  faut  des  idées,  des  horizons;  il  ne  doit  pas  rester 
indifférent  aux  considérations  d'ordre  général  ni  se 
cantonner  dans  son  industrie,  sans  se  préoccuper  des 
problèmes  économiques,  sociaux  et  nationaux  qui 
s'agitent  autour  de  lui.  L'École  des  Hautes  Études, 
avec  son  enseignement  varié  et  étendu,  permet  au  jeune 
industriel  de  demain  de  prendre  contact  avec  les 
réalités  économiques  modernes  (t  d'acquérir  non  seule- 
ment une  connaissant  raisonnée  des  marchés  interna- 
tionaux, mais  encore  l'art  de  l'entreprise,  arl  qui  ne 
consiste  qu'en  beaucoup  d'audace  précédée  de  beaucoup 
de  réflexion.  On  conçoit  dès  lors  la  valeur  de  chaque 
unité  formée  par  un  tel  enseignement.  Qu'on  se  repré- 
sente la  puissance  de  conception  et  d'exécution  d'un 
groupe  d'esprits  avertis,  exactement  adaptés  aux 
tâches  qu'on  leur  confie,  formés  à  l'école  de  la  théorie 
et  de  la  pratique,  munis,  par  conséquent,  d'une  double 
paire  d'ailes;  et  qu'on  dise  s'il  n'y  a  pas  là  un  magni- 
fique instrument  de  conquête  économique.     C'est  par 
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la  finance  que  se  fait  aujourd'hui  l'asservissement  des 
peuples;  c'est  par  l'indépendance  économique  qu'ils 
assurent  leur  liberté  e'  leur  survivance.  Ne  l'oublions 
pas.  Aujourd'hui,  sans  doute,  c'est  un  arrêt  dans 
l'exécution  de  notre  programme;  c'est  une  paralysie 
de  nos  forces.  Mais  nul  des  conscrits  d'hier  ou  de 
demain  ne  prétend  renoncer  à  l'avenir.  En  dépit  de 
tout,  nous  conservons  nos  rêves  et  nos  idéals.  En 
partant  pour  l'autre  ligne  de  feu  nous  n'aurons  qu'un 
mot  :     «  A  demain  !  ». 

François  Vézina 
étudiant  à  V École  des  Hautes  Etudes  commerciales 
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